
L'OP>IION PUBLIQUE. 4

midi, une con versasionc de jeunes filles. Commciii le sexe
qui se prétend fort n'y était pas représenté, je nie saurais
vous dire qui décrocha le plus d'étoiles d'or et, qui fut
boobjy. On a dû tout cie même passer une agréable
après-midi et dire bien clu mal des hommes entre tant
de femmes 11 huis clos.

Un MONDAIN.

LA CONVERSION DE BERTI-IA.

Bertha Lawýs, l'aventurière qui, après avoir presque
conmpltem-enit ruiné MI. Domingo Ruiz, consul général
de l'Équat-eur' àl New-Yoric, 'l'ui a fait endosser dieux

traites sur lesquelles ell'e avait falsifié la signature cle
AI. G. Preston, vice-consul cIe 1lÉquiateuir à Boston,
vient d'être traduite devant la cour d'assises de New-
York, présidée par le recorder Smyth.

On n'a certes pas oublié la sensation produite,ail mois
cioctobre dernier,par cette affaire, d'autant plus que MI.
Rùuiz lui-même a été arrêté d'abord sous l'accusation die
faux. Mais il a été relâché peu après, car il a été
prouvé que sa bonne foi avait été surprise 'et que c'était
Bertha qui avait falsifié la signature de M. Preston.
Bien pîus, cette audacieuse aventurière, ayant réussi à
se faire remettre en liberté provisoire sous caution, eîî a
profité depuis pour mn'ettre des chèques sans valeur eti
circulation..

Cependant, dans ces derniers temps, dieux clüigyniâcu

se sont *intéressés au sort de cette aventurière. Ils pré-
tendent l'avoir convertie, et Bertha leur a promis,
parait-il, d'entrer dans un ordre cde religieuses protes-
tantes, s'ils réussissaient, à la tirer des graves embarras
dans lesquels elle s'était mise. En conséquence, Becr-
tha, lorsqu'elle a été traduite devant la cour d'assises,
a reonnu spontanément sa culpabilité, cie sorte qu'il n'y
atira'pas de procès contradictoire.

La sentence doit, être prononcée plus tard ; mais Ber-
tha compte que, grâce i l'influence de ses cieux nou-
veaux protecteurs, le recorder consentira i suspendre la.
sentence et à lui permettre d'entrer dans l'ordre des
soeurs p -rotestantes de-la Miséricorde. Il reste à savoir
mainteniant si.le recorder Smyth voudra se prêter à une
pareille transaction.

HYMNE À LA PAIX.

La paix sereine'et radieuse
Fait resplendir l'or des moissons.

La nature est blonde et joyeuse,
Le ciel est plein de grands frissons.
Hosanna dans la forge noire
Et dans le pré blanc cie troupeaux
Salut ! ô reine, ô mère, ô gloire
Du fort travail, du doux repos

Viens !nous t'offrons l'encens des meules,
.Reste avec nous clans l'avenir.
Les bras tremblants cIe no5 aïeules
Sont tous levés pour, te bénir
Le front tourné vers ton aurore,
H-eureuse paix l nous t'implorons
Et nous rhythmons l'hymne sonore
Sur les marteaux des forgerons.

ýReste toujbturs, reste où nous sommes,
Et tesbienlits seronf béni
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Par la nature et par les hommes,
Par les cités et pal. les nids.
Touts les labeurs sauront te dire
Leurs grands efforts jamais troublés
Le saint poète, avec la1 lyre,
Le vent clu soir, avec les blés.

Ainsi qu'un aigle ivr~e d'espace
Vole toujours vers le soleil,
Le nmondle entier, qui te rend grâ1ce,
Accourt, joyeux, -â ton réveil.
Car le laurier naît su les tombes
Et ces temips-là sont les meilleurs
Où, dans l'azur plein (le colombes,
Monte le chant des travailleurs.

FuZxçoisCo'îr.

M. Coppée a remiporté, cx wquo' avec M. Choudluet,
un prix <le 500 francs pour l'hymne ci-dessus. 1867.
Exposition universelle.

CHRONIQUE QUÊI3ECQUOISE.

7 février.

Comme il fait froid aujourd'hui! Une humidité pé-5iiý
trante vous transperce et unt frisson glacial s'empare
de vous. Il vaut mieux rentrer.

.Une dernière bande cIe lumière rose s'estompe à l'ho-
rizon et nous nous mettons à la fenêtr~e pour voir pMlir,
puis s'évanouir ce dernier 'sourire clu grand astre.

Nous avons moins froid, mais nous sommes plus
tristes encore, en voyant passer les pauvres vieux gre-
lottant sous leurs manteaux mal joints, appuyés sur
sur leurs bâtons couverts de givre et tra.înantit pénible-
ment leurs membres fatigués sur la neige qui cracque et
durcit.

Un pauvre petit, Ltut bleu cie froid, niais souriant
cIe bonheur, s'enfuit tirant à sa suite unt traîneau chargé
de quatrec ou cinq misérables fagots. Oùt voles-tui donc,
nion petit ami ? Les rutes sont déjà noires, le vent pince,
les passants deviennent rar-es; niais il court toujours.
De temps en temps sa pauvre main, enigourdie par le
froid, laisse aller la corde 'à lacquelle est attaché le traî-
nîeau: il'la ramasse, l'enroule autour (le soni frêle petit
corps et, les deux mains dans ses poches, il se met à
siffler pour avoir moins peur. Car le qluartier est obs-
cur. Soudain il trébuche aut coin d'une misérable ruelle,
puis il pousse une porte très basse et enjambe cinq esca-
liers, soni traîneau dans les bras. C'est clans un grenier
sans feu qu'il habite;. qa mière est, là, très pelle et très
maigre. Le père s'est noyé l'an dernier. Dans un
nmême berceau, cdeux jumelles toutes frisées reposent.

-Mère, vois, dit le petit mendiant, leà riches sont
bons aujourd'hui; partout où j'ai frappé, on m'a donné.
C'était la bonne rute aussi. je connais mes gens: aul
coin, d'abord, il y a un vieux monsieur qui fait sagrosse
voix, mais qui donnje toujours; à' côté, une' belle clenioi-
selle clui m'offre unt petit sout avec un sourire si bon;
elle. doit avoir deuîx anges gardiens, celle-là. Plus loin,
la belle maison.. , la sonnette est d'argent et s'agite
une heure, rien quà îl a regarder. Quand la porte s'ou-
vre, c'ecst plein de lumière dedans; j'entends% chanter et
rire, des fois, mais je reste dehors. J'ai toujours si
peur r..

Et le petit parle, parle, pendant qîue la mère fait une
flambée. Les deux' blondes frisées, réveillées par cett e
douce chaleur, se mettent à sourire sanîs savoir pourquoi,


